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			Victor Hugo 

			Poète, dramaturge, romancier 
et homme politique français 

			
					Né en 1802 à Besançon 

					Décédé en 1885 à Paris 

					Quelques-unes de ses œuvres : 	Hernani (1830), pièce de théâtre 

	Notre-Dame de Paris (1832), roman 

	Les Misérables (1862), roman 




			

			Poète, romancier, dramaturge et homme politique, Victor Hugo est l’écrivain emblématique du romantisme français. Élu chef de file des romantiques, il n’en mène pas moins une vie politiquement engagée, intervenant dans de grandes causes comme l’abolition de la peine de mort. Durant le Second Empire (1852-1870), il fut contraint à l’exil (1851-1870) à Jersey, puis à Guernesey où il écrivit notamment Les Misérables. 

			À sa mort en 1885, la République lui organise des obsèques nationales grandioses et il est célébré par le peuple comme le plus grand écrivain français.

		


		
			Le Dernier Jour d’un condamné 

			Un véritable plaidoyer 
contre la peine de mort 

			
					Genre : roman 

					Édition de référence : Le Dernier jour d’un condamné, Paris, Flammarion, coll. « GF-Dossier », 2010, 185 p. 

					1re édition : 1829 

					Thématiques : peine de mort, souffrance, injustice, cruauté 

			

			Le Dernier Jour d’un condamné est publié en 1829. L’édition de 1832 est augmentée d’une importante préface. 

			Cet ouvrage se présente comme les ultimes pensées d’un condamné à mort dans les 24 dernières heures de sa vie. On ne connait ni son nom ni le crime qu’il a commis. Dans ce « journal des souffrances », le narrateur revient sur ce qu’il a vécu pendant six semaines, de l’issue de son procès à son exécution. Il le ponctue de réflexions sur sa condition, de souvenirs de sa vie d’avant, avec toujours l’ombre menaçante de la guillotine. 

			Cette œuvre est plus qu’un roman ; c’est un véritable réquisitoire contre la peine de mort, témoignage du combat mené par Victor Hugo.

		


		
			Résumé 

			Chapitres 1-21 – De Bicêtre 

			Cela fait cinq semaines que le narrateur a été condamné à mort, cinq semaines qu’il vit avec la pensée obsédante de la guillotine. Auparavant, c’était un homme comme les autres, libre, qui aimait les jeunes filles et le théâtre. Désormais, il est prisonnier et enfermé dans une idée, celle de la mort. 

			Lors de son procès, il s’est rendu confiant à ses audiences. Il ne voyait pas d’autre issue que la liberté. Mais la sentence fatale est tombée : l’échafaud. 

			À son arrivée à la prison de Bicêtre, on l’a revêtu d’une camisole de force. Il a décidé de se pourvoir en cassation (c’est-à-dire de présenter un recours extraordinaire devant la Cour de cassation) et devrait bientôt être mis au courant de la décision du tribunal. 

			Le condamné revient sur ses conditions de détention. Au début de son emprisonnement, les gardiens le traitaient avec une douceur insupportable, lui rappelant à chaque occasion qu’il n’était pas un prisonnier comme les autres (« les égards du guichetier sentent l’échafaud », p. 18). À son grand soulagement, les prévenances ont pris fin après quelques jours. 

			Chaque semaine, il a droit à une heure de promenade dans le préau, en compagnie des autres prisonniers. Avec eux, il apprend quelques rudiments d’argot, en particulier le vocabulaire lié au milieu carcéral (« La tête d’un voleur a deux noms : la Sorbonne, quand elle médite, raisonne et conseille le crime ; la tronche, quand le bourreau la coupe », p. 18). 

			Des curieux paient pour l’apercevoir à travers les grilles de son cachot, où il est surveillé jour et nuit. 

			Finalement, on lui ôte sa camisole et on l’autorise à écrire. 

			Le narrateur fait le compte des jours qu’il lui reste à vivre. Les procédures prennent en tout six semaines. Étant donné qu’il est là depuis maintenant cinq semaines, l’exécution ne devrait pas tarder. 

			En attendant le lever du jour, le prisonnier observe les inscriptions qui ornent les murs de son cachot. Avant lui, une multitude d’hommes, du meurtrier sans remords au dissident politique, se sont trouvés à la même place que lui. Il s’arrête brusquement, après avoir remarqué le dessin d’un échafaud, la représentation de sa future mort. 

			Quelques jours plus tôt, il a eu l’occasion d’assister, seul dans une cellule, au ferrage et au départ pour le bagne des forçats. Cet évènement a mis la prison en liesse. Le narrateur observait cela avec une curiosité mêlée de pitié. Tout à coup, les galériens ont interrompu leur ronde joyeuse, les yeux se sont tournés vers lui et les doigts l’ont désigné. Il était à son tour au centre du spectacle, lui, le condamné à mort. Les forçats se sont précipités en dessous de sa fenêtre. D’effroi, il s’est évanoui. Il a été transporté à l’infirmerie, où il rêvassait quand il a entendu un chant venant de l’extérieur.

			La voix de la jeune fille était magnifique, mais les paroles terribles l’horrifièrent (« C’était une chose repoussante que toutes ces monstrueuses paroles sortant de cette bouche vermeille et fraiche », p. 43). 

			En écrivant, le condamné ne peut s’empêcher d’imaginer son évasion. 

			Le jour se lève. Le guichetier vient demander au narrateur ce qu’il désire pour déjeuner. Ce dernier comprend aussitôt que son exécution est prévue pour le jour même. Il reçoit les visites du directeur de la prison et du prêtre. Sous le choc de la nouvelle, il vacille. Il est tiré de sa torpeur par l’huissier, qui lui annonce le rejet de son pourvoi en cassation. 

			Chapitres 22-47 – De la conciergerie 

			Le condamné est transféré de son cachot de la prison de Bicêtre à celui de la conciergerie. La foule s’amasse sur son trajet jusqu’à Paris. 

			Dans sa nouvelle cellule, il rencontre un homme, lui aussi condamné à mort, qui lui raconte les circonstances qui l’ont amené à être emprisonné. Ce détenu lui demande sa veste, à lui qui n’en aura bientôt plus besoin, pour pouvoir l’échanger contre du tabac. À contrecœur, le narrateur la lui cède. 

			Il est amené dans une autre cellule, dans laquelle il dispose de quoi écrire. Il se remémore la première fois qu’il a vu une guillotine. À l’époque, épouvanté, il avait détourné la tête. 

			Un nouveau gendarme vient le surveiller et lui fait une demande surprenante : cela fait des années qu’il joue à la loterie, sans succès. Il implore le condamné de venir lui annoncer les chiffres gagnants une fois mort. Le narrateur a alors une folle lueur d’espoir : il en fait la promesse, à condition qu’ils échangent leurs vêtements. L’agent s’exécute, mais, au dernier instant, émet des doutes. Le rêve d’évasion est brisé (« Je me suis rassis, muet et plus désespéré de toute l’espérance que j’avais eue », p. 72). 

			Pour oublier le présent, le condamné se réfugie dans le passé. Il se remémore un doux souvenir, celui de son premier amour avec Pepita. 

			Puis, pendant une heure, il parvient à s’endormir, mais son sommeil est perturbé par un rêve étrange. À son réveil, le prêtre lui apprend que sa fille est là. Fou de joie, il la fait venir sur-le-champ. Mais son bonheur est de courte durée : sa propre fille ne le reconnait pas. Il est passé du statut de père à celui d’un simple inconnu, d’un « monsieur ». Cette triste rencontre achève de l’abattre (« À présent ils devraient venir ; je ne tiens plus à rien ; la dernière fibre de mon cœur est brisée. Je suis bon pour ce qu’ils vont faire », p. 88). 

			Cependant, il décide d’écrire encore quelques pages pour sa fille, afin qu’elle connaisse l’histoire de son père et comprenne pourquoi son nom est taché de sang. S’ensuit une note de l’éditeur (chapitre 47) qui explique que ces feuillets sont manquants : le condamné n’a probablement pas eu le temps de les rédiger.

			Chapitres 48-49 – D’une chambre de l’hôtel de ville 

			La foule s’amasse sur la place. À trois heures, le narrateur est emmené pour la toilette du condamné. On lui coupe les cheveux, on lui retire sa veste et on lui attache les mains et les pieds. 

			En sortant de la prison, il est placé sur une charrette, d’où il peut toiser la foule impatiente d’assister au spectacle macabre. 

			Lors du court trajet vers l’échafaud, le condamné chancèle. Il a une ultime déclaration à faire : qu’on le laisse écrire ses dernières volontés. 

			Il implore la grâce et essaie de retarder le moment fatal (« Ma grâce ! ma grâce ! ai-je répété, ou, par pitié, cinq minutes encore ! », p. 97) – en vain.

		


		
			Éclairages 

			La peine de mort 

			Selon les époques et les régions, la peine de mort a été considérée très différemment. Largement répandue dans le monde jusqu’au xviiie siècle, la peine de mort est à présent abolie dans de nombreux pays. Les débats animés, et parfois violents, entre opposants et partisans de la peine de mort ont contribué à faire évoluer la notion de droits de l’homme. 

			En France, sous l’Ancien Régime (1515-1789), les exécutions étaient fort répandues, les motifs innombrables et les procédés de mise à mort variés (la potence, le bucher ou encore la décapitation, exclusivement réservée aux nobles). Le bourreau, par manque d’adresse, infligeait parfois d’inutiles souffrances aux condamnés. De plus, l’inégalité entre les citoyens dans la mort choquait les révolutionnaires de 1789. 

			Sensible à cette double injustice, le Dr Guillotin (médecin et homme politique français, 1738-1814) réclama qu’aux mêmes crimes soit appliquée la même peine. En 1791, le Code pénal précisa que « tout condamné à mort aura la tête tranchée ». C’est à Antoine Louis (chirurgien militaire français, 1723-1792) que revient la conception de cette nouvelle technique de mise à mort. La première exécution à la guillotine eut lieu en 1792 et la terrible machine fonctionna pendant encore près de deux siècles – jusqu’à son abolition en 1981 par François Mitterrand (homme d’État français, 1916-1996). 

			Le mouvement abolitionniste 
en France 

			Dès 1791, des voix s’élèvent pour demander l’abolition de la peine capitale. Les pétitions et propositions de loi abolitionnistes se multiplient. En 1838, à la Chambre des députés, Lamartine déclare que « la peine de mort est devenue inutile et nuisible dans une société évoluée ». 

			
				
					Lamartine

					Alphonse de Lamartine (1790-1869) est un poète et homme politique français. C’est une figure majeure du romantisme, dont il exploite abondamment les thèmes. Son poème Le Lac, dédié à un amour perdu, est un des sommets du lyrisme poétique. Sa carrière politique est moins connue, bien qu’elle représente l’essentiel de sa vie et culmine en 1848, quand il prend la tête des révolutionnaires.

				

			

			Le combat abolitionniste a toujours été au cœur de la vie de Victor Hugo, et Le Dernier Jour d’un condamné marque le début de son engagement en faveur de l’abrogation de la peine de mort. Toutefois, le romancier comprend vite que, pour être efficace, il ne peut se cantonner uniquement à la littérature. Il investit donc toutes les possibilités offertes par l’écriture pour rallier à sa cause l’opinion publique. Il multiplie alors les discours politiques à l’Assemblée et au Sénat, les articles de journaux, les pétitions, etc. 

			Pour Hugo, la peine de mort relève tant du politique que de l’éthique. Son abolition va de pair avec la notion de progrès démocratique : « Partout où la peine de mort est prodiguée, la barbarie règne ; partout où la peine de mort est rare, la civilisation règne. » (Actes et Paroles)
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